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Introduction
Quelques lignes sont nécessaires pour situer mon intérêt à propos du mouvement béguinal. Je me suis au départ intéressée à ce mouvement car, lors d’une célèbre exposition, en 1994, au Palais des Beaux Arts de Bruxelles, il avait été présenté de manière un peu chatouilleuse et interrogative, comme : « serait-il le premier mouvement féministe en Europe ? ». Si les termes féminisme et Europe ont été les étincelles de ma recherche, ils sont devenus, à l’aune du temps, les passerelles de découvertes bien plus surprenantes.
 
Au fil des deux années successives, 1995-1996, les moments de détente de mes fins de semaine ont souvent été destinés aux visites des béguinages de Belgique. Quelques années plus tard j’ai aussi visité ceux d’Amsterdam et de Breda. Depuis 1994, chaque fois que je voyais un document sur le sujet j’essayais d’en avoir copie et je ne ratais ni conférence ni séminaire où l’on traitait des béguines. Depuis quelques années je consulte également le web et le service Google Alert me renseigne sur toute mention à ce sujet. Je dispose aussi de plusieurs centaines de photos des béguinages de Belgique, prises par un ami architecte, compagnon des sorties et fin observateur du patrimoine, et de toute une documentation « généraliste » sur le sujet.
Pénétrant le monde des béguines, comme si j’avais été invitée à séjourner parmi elles dans un béguinage, j’ai de plus en plus pris conscience de deux réalités :
– de la grande richesse spirituelle de ce mouvement quasiment inconnu qui aurait bien de choses à nous dire, à nous, femmes et hommes du XXIe siècle ;
– de l’impérieuse nécessité de le réhabiliter historiquement auprès du grand public. Le rabaissement dont il est victime s’aperçoit facilement, car en général le terme béguine est connoté négativement : il est devenu synonyme de bigoterie, de « grenouille de bénitier » ou même d’hypocrisie.
 
Au départ de ma « mission », j’avais préparé une présentation en power point pour animer des rencontres, mais cela exigeait chaque fois ma présence. Ensuite je me suis livrée à une plus audacieuse réalisation multimédia, confiant dans le fait qu’un outil autonome aurait pu rejoindre bien plus de personnes en Europe. Ainsi est né le DVD « All om all ». Le titre All om all est extrait d’un vers du VIIIe poème spirituel de la béguine Hadewijch. Traduit du flamand primitif, il signifie « le tout pour le tout ». Le DVD avait en sus l’avantage d’offrir un très important support d’images pour des personnes qui n’avaient peut-être même jamais vu de près un béguinage. Ces repères visuels offraient ainsi le fondement pour asseoir le reste. Grâce à un soutien de la Communauté Française et de la Loterie nationale de Belgique, impulsé par la Ministre Fadila Laanan, depuis 2010 ce DVD, réalisé avec l’aide de professionnels, existe en quatre langues (FR-NL-IT-EN), les quatre disponibles sur Youtube. Note de satisfaction personnelle : ce DVD est utilisé dans l’espace multimédia du Petit Béguinage d’Anderlecht comme vidéo d’introduction à la visite.
 
Depuis 2016, pour offrir une vitrine globale à cette divulgation de connaissances sur le mouvement béguinal et ainsi œuvrer à sa réhabilitation, j’ai construit, avec l’aide de mon ami Philippe, un site web trilingue (EN-FR-IT) : www.beguines.info. Grâce à cet outil, je peux opérer des constantes mises à jour. J’envoie également la Newsletter « Beguines » aux personnes qui souhaitent recevoir les nouvelles qui paraissent sur le mouvement béguinale d’aujourd’hui et de jadis.
 
Les chapitres qui vont suivre sont l’élaboration de tout le matériel recueilli pendant ces années et indiqué dans la bibliographie. Je n’ai donc fait aucune recherche inédite, mais plutôt retravaillé pour un large public ce que d’autres ont produit et que je continue d’approfondir. Cet ouvrage est donc collectif, tout comme l’est le mouvement des béguines. En voici sa structure.
 
Pour mieux comprendre l’essor et l’impact du mouvement béguinal, il était nécessaire de le placer dans le contexte historique de son apparition. C’est le but du premier chapitre qui décrit les changements marquants des XIIe et XIIIe siècles. Les quatre autres chapitres décrivent le mouvement béguinal lui-même.
Le deuxième en dépeint les grands traits quant à sa composition sociologique, à son évolution chronologique et à ses vicissitudes historiques.
Le troisième donne un aperçu de la vie quotidienne des béguines : leurs activités, leurs habitations, leurs sorties, les règles propres à chaque béguinage.
Le quatrième offre un condensé de l’originalité spirituelle du mouvement béguinal et de ses sommets mystiques, en insistant sur le fait qu’il s’agit d’un mouvement laïc et féminin.
Dans le cinquième nous partons à la découverte d’un certain nombre de béguines parmi les plus célèbres, présentant également quelques extraits de leurs œuvres. Sont aussi mentionnés certains de leurs admirateurs comme Maître Eckhart ou l’Admirable Ruysbroeck.
Enfin, le sixième et dernier chapitre traite plus particulièrement des béguinages, héritages architecturaux visibles du mouvement béguinal, en reprenant leurs caractéristiques spatiales, leur diffusion en Europe et leur situation actuelle. En 1998, 13 d’entre eux ont été reconnus par l’Unesco comme patrimoine mondial de l’humanité.
Complètent ce volume la bibliographie des ouvrages dont je me suis inspirée, une chronologie avec les dates importantes à avoir sous les yeux et un lexique, qui pointe quelques mots-clés de cette intense histoire de femmes éprises de “sanctification dans la liberté”, idéal de vie explicitement mentionné dans la Charte du béguinage de Bruges datant de l’année 1245.
 
 
Avertissements pour la lecture
– La mention TP après une citation texto d’un(e) auteur(e) signifie que la traduction est personnelle.
– En cas de citation, on indique uniquement l’auteur(e) et la page, car le titre complet de l’ouvrage de référence se trouve dans la bibliographie. Si l’auteur(e) en a écrit plusieurs, le titre est mentionné. Exemple : (Bartolomei-Romagnoli, Mistici e mistica domenicana p. 352, TP).
– Les territoires sont présentés avec leur dénomination actuelle et pas avec celle de l’époque à une exception près : les Pays Bas méridionaux (actuelle Belgique) et les Pays Bas septentrionaux (actuels Pays Bas).
– Les noms propres des personnes sont repris dans la langue originale et ceux des lieux sont repris dans leur version la plus connue. Pour les villes du territoire flamand de Belgique leur appellatif est mentionné en français, d’après les correspondances ci après : Aalst – Alost, Antwerpen – Anvers, Brugge – Bruges, Gent – Gand, Kortrijk – Courtrai, Leuven – Louvain, Leeuw – Léau, Lier – Lierre, Mechelen – Malines, Oudenaarde – Audenarde, Sint-Truiden – Saint-Trond, Termonde – Dendermonde, Tienen – Tirlemont.






1.

XIIe-XIIIe : les siècles de l’essor


Pour mieux situer le contexte historique de la naissance du mouvement béguinal, voici un bref rappel des principaux traits des siècles XIIe et XIIIe, que les historiens incluent dans le « Bas Moyen Âge », le Haut Moyen Âge allant du Ve au XIe siècle.


Essor des villes et des bourgs

L’Europe connaît déjà, à partir du XIe siècle, un essor, démographique et économique, important. Des découvertes techniques améliorent l’agriculture et la population, mieux nourrie, s’accroît. L’Europe se rouvre à de nouveaux échanges avec l’Orient (fermés depuis l’occupation musulmane en Afrique du nord et en Espagne) et le commerce redémarre avec de nouvelles possibilités pour les marchés et les foires dans les villes qui s’émancipent du pouvoir féodal. L’axe de développement devient typiquement urbain et des villes se développent, surtout aux Pays-Bas, dans le nord de l’Italie, dans le pays rhénan, en Provence et dans le Languedoc.





Ascension de nouvelles couches sociales

À côté de la noblesse urbaine se forme une nouvelle classe issue tant de la paysannerie, de la noblesse rurale que de l’artisanat urbain : la bourgeoisie. Elle prête aux Croisés, elle a des tractations commerciales avec l’étranger, elle a une mentalité ouverte au risque, à la finance et à l’outremer. À partir du milieu du XIIe, on assiste à une participation toujours croissante des bourgeois dans la gestion de l’assistance sociale, y compris des hôtels-Dieu (les hôpitaux de l’époque).


Pour rappel : Les Croisades

1re croisade : 1096-1099

2e croisade : 1147-1149

3e croisade : 1189-1192

4e croisade : 1202-1204

5e croisade : 1217-1221

Expédition : 1227-1229 menée par Frédéric II

6e croisade : 248-1254 menée par Louis IX

7e croisade : 1270







L’alimentation

Les habitudes alimentaires sont, au Moyen Âge, un reflet de la société, une sorte de cartographie de ses rapports sociaux, avec deux traits qui le distinguent des autres périodes :

l’alimentation est corrélée au statut social, au point que l’on doit manger d’après son rang ;

la culture généralisée est celle de la faim en ce sens qu’il n’est pas évident d’avoir à manger tous les jours.

D’après le type et la quantité de la nourriture consommée, on reconnaît donc le rang social.

La viande est distinctive de la noblesse et seuls les nobles peuvent manger des animaux qui volent. Par contre, la vie monastique se prive en général de la viande, surtout celle des quadrupèdes (trop ancrés au sol). Dans la règle de St Benoît, ils sont interdits (ch. XXXIX). Le poisson constitue la base alimentaire du moine, notamment pour sa valeur symbolique, mais des viandes « légères » (volailles) sont parfois admises. Par extension, le Carême sans viande est le régime des moines appliqué aux fidèles.

Le monde paysan se nourrit de légumes et de céréales « humbles » : pain noir, millet, avoine, seigle et beaucoup de soupes de légumes.





L’habillement

Le mode d’habillement définit également la classe sociale d’appartenance et parfois le métier lui-même (le meunier est traditionnellement habillé en blanc). Dans les rues, on rencontre deux types de passants : une minorité habillée de vêtements colorés (les nobles, les commerçants prospères, les riches) et une grande majorité habillée de la couleur de la fibre naturelle (blanchâtre, grisâtre, brune). Le choix de la robe est donc une marque d’appartenance, critère que les nouveaux mouvements spirituels intégreront naturellement dans leurs règles de vie.





Nouveau paradigme de la perfection chrétienne

Dans l’Église du Haut Moyen Âge l’image de Dieu est celle d’un Seigneur très haut et omnipuissant et d’un Christ royal. La recherche de perfection se réalise dans la vocation monastique : le moine qui au sein du monastère, « dans l’obéissance à son abbé, attend dans sa cellule la visite du Seigneur » (Bartolomei-Romagnoli, Mistici e mistica domenicana p. 352, TP) témoignant ainsi l’anticipation des réalités ultimes. Si le binôme monastique bénédictin se synthétise dans « Ora et labora », l’axe structurant le temps est de toute évidence l’oraison avec ses sept rendez-vous journaliers (vigiles, laudes, heure tierce, heure sixte, heure neuvième, vêpres, complies).

Au fil du temps, un nouveau paradigme se construit. Le regard est porté sur l’incarnation de Jésus, Dieu qui est venu vers nous, et sur la royauté d’un Christ roi, couronné d’épines. La rencontre avec le divin, comme pour Saint François d’Assises dans la rencontre avec le lépreux, s’opère alors dans le face-à-face avec le monde souffrant. L’amour et la transformation qu’il opère dans les cœurs sont présents dans les œuvres de Bernard de Clairvaux et de Guillaume de Saint-Thierry. À l’exemple du Christ et cherchant à l’imiter comme ses premiers apôtres, c’est le rapport à l’histoire qui change radicalement. Dieu se cache dans le cœur de l’homme et attend non seulement d’être contemplé mais d’être aimé au travers de la rencontre avec ses frères et sœurs en humanité.





Nouveau rapport à la richesse et à l’argent

Aucun problème ne préoccupe autant les esprits que les questions concernant la richesse matérielle et ses corollaires. Peut-on vivre dans le luxe et néanmoins faire valoir ses droits à une récompense dans l’au-delà ? Et l’Église est-elle capable de justifier sa propre richesse ?

L’Église admet les richesses, mais place la pauvreté plus haut. Elle considère que seul le travail devrait produire de l’argent. Elle en refuse le commerce : l’activité bancaire et toute production d’argent à partir du seul argent. L’usure est bannie et placée sous la marque de la cupidité : le synode de Reims, en l049, condamne sans réserve le prêt à intérêt, et le troisième concile œcuménique de Latran (1179) aggrave les sanctions à son encontre. Mais la première croisade met fin à la dépendance des chrétiens envers la finance extérieure : l’intérêt de l0 à 20 % est dorénavant masqué dans la stipulation des taux de change. La « cupiditas », sous la double acception de l’avarice (garder pour soi au lieu de partager) et de la cupidité (vouloir encore plus) devient le premier des péchés capitaux. C’est pour contrer cette mentalité, qui a également pénétré les milieux cléricaux, que naissent des nouvelles réactions monastiques : Bruno de Cologne (+ 1101) fonde l’ordre des Chartreux et Robert d’Arbrissel (+1116), celui de Fontevraud, et que parmi les laïcs, jaillissent de nombreux courants de « pauvreté volontaire ».

Au XIVe, des franciscains français donnent naissance aux monts-de-piété. Ce nom vient du fait qu’à la suite des prêches de Carême contre l’usure, ces franciscains organisent, le Vendredi Saint, un char avec le Calvaire (Mons pietatis) où l’on recueille des offrandes pour constituer un fonds (premier patrimoine bancaire que l’on connaisse). Grâce à celui-ci, les nouveaux protagonistes de l’économie, mais aussi les gens en difficultés, peuvent trouver des ressources en mettant en gage des biens propres qu’ils peuvent ensuite récupérer.





Nouvelle ferveur religieuse

Le XIIe siècle est également caractérisé par une effervescence religieuse d’une ampleur inouïe. Une nouvelle soif de Dieu s’empare d’hommes et de femmes de conditions sociales et d’âges différents. Cette exaltation spirituelle conduira certains dans les sentiers de l’hérésie, en mènera d’autres vers les ordres monastiques, mais beaucoup inaugureront de nouveaux chemins spirituels, dont l’un des plus originaux sera certainement le mouvement béguinal.

Parmi les courants considérés hérétiques, on retrouve les Vaudois, les Apostoliques, les Pauvres volontaires, les Frères et Sœurs du Libre Esprit. Ces derniers et dernières, qui touchèrent de près le mouvement béguinal, étaient inspiré(e)s par une sorte de panthéisme populaire : la création tout entière est Dieu, le but étant de déifier l’être humain de son vivant. L’homme et la femme ayant atteint ce stade ne sont alors plus en mesure de pécher, car leur volonté coïncide avec celle de Dieu. Ces humains eux-mêmes devenus divins n’ont plus besoin de l’Église, encore moins des sacrements et d’autres moyens de salut, pas plus que de normes sociales qui orienteraient leurs vies vers des voies déterminées.

Dans les mêmes temps, un autre mouvement embrase le vaste territoire couvrant la Bulgarie, la Macédoine, la Serbie, la Bosnie, l’Italie du Nord et le Languedoc. Ce mouvement, réunissant principalement les Bogomiles, les Patarins et les Cathares (appelés Albigeois en France), est dualiste et manichéen : se rattachant à l’ancienne pensée iranienne zoroastrienne, il considère le monde comme le théâtre de la lutte entre le bien et le mal.

La ferveur de ce siècle est aussi le creuset des ordres mendiants dominicain et franciscain. Pour ces nouveaux courants, la rupture avec le monde ne se marque plus par la distance (ermite ou moine vivant loin de lieux habités), mais par le mode de vie, basé sur l’imitation du Christ. Aux abords de ces ordres nouveaux naissent les tiers ordres qui permettent aux laïcs de s’inscrire dans une spiritualité particulière avec un statut moins astreint aux obligations de la vie conventuelle.

Tout comme, souvent, une réaction surgit à la suite d’un excès, le monachisme cénobite réagit, par le martyre symbolique de l’obéissance, aux excès d’individualisme des ascètes et ermites. Les ordres mendiants, pour leur part, opposent à la lourde richesse des monastères bénédictins l’insécurité des nouvelles pauvretés, la rencontre du Christ dans l’exclu et la nudité face à l’opulence des habits des nouveaux riches (le dénuement de St François sur la place d’Assises). C’est dans le fiévreux élan de la « pauvreté volontaire » que le mouvement béguinal trouve aussi son origine.





Transformation du servage et nouvelles pauvretés

Les raisons historiques de ces courants religieux peuvent être en partie recherchées dans les bouleversements économiques et sociaux de l’époque. La société féodale aux trois états (noblesse, clergé, paysannerie) ne correspond plus à la réalité. Le clivage parmi les populations rurales va d’un bien-être relatif au dénuement complet : ces derniers, serfs « libérés » de leur ancrage à la campagne par un système féodal détricoté, ne pouvant plus subvenir à leurs besoins, affluent vers les villes en expansion. Vers elles convergent aussi toutes sortes de miséreux. La plupart de ceux-ci « habitent » en dehors de l’enceinte de la ville. Dans la Florence de 1300, sur 90.000 habitants, 20.000 sont des pauvres. Certains de ces nouveaux pauvres ont fait de leur détresse une vertu. L’idéal de la pauvreté évangélique a en quelque sorte divinisé leur expérience de parias.





Les Hôtels-Dieu

Au XIIIe siècle, toutes les villes de quelque importance se dotent d’un hôtel-Dieu pour y recevoir les laissés-pour-compte, pauvres et malades, de cette société médiévale en pleine expansion.

Ériger un hôtel-Dieu devient un signe de bonne administration, d’assainissement de la ville, d’embellissement et aussi de richesse. Beaucoup d’hôtels-Dieu sont munis de chapelle, même si cela se résume parfois à un chœur s’ouvrant sur la grande salle où sont réunis les malades. Bien qu’en général placés sous l’autorité des laïcs, les hôtels-Dieu dépendent également du pouvoir ecclésiastique, le plus souvent de celui du pape lui-même.





Le statut de la femme dans la société et dans l’Église

L’ordre féodal se trouve confronté à un autre changement : beaucoup de femmes ne veulent plus mener une vie sous tutelle masculine comme elles étaient censées la suivre. Assujetties d’abord au père, puis au mari, limitées dans l’accès à la culture à l’apprentissage de la seule lecture (et encore uniquement dans les classes aisées), vite orientées, souvent forcées, dès la puberté vers des mariages combinés décidés en vue d’alliances politiques ou de stratégies patrimoniales, les unes choisissent le cloître, d’autres les couvents et les communautés, seuls lieux où des femmes, dans leur vie quotidienne, soient « relativement libres » des ingérences masculines ; d’autres embrassent une incertaine vie d’errance.

Au cœur de ce déni manifeste des valeurs mondaines les plus prisées (richesse, pouvoir, succès, statut social…), trouve place aussi le désir d’un mariage spirituel en opposition à un mariage combiné et souvent refusé avec acharnement malgré les pressions familiales et autres de tout genre.

Tout en reconnaissant la pénibilité du statut de la femme que l’on vient de décrire, soulignons également que cette époque représente tout de même un cadre bien plus favorable que celui qu’on retrouvera à partir du XVIe siècle et plus tard dans le code napoléonien. « Nec domina, nec ancilla, sed socia » (ni patronne, ni servante, mais compagne), telle est la conception dans laquelle s’inscrit la relation homme – femme aux yeux de Vincent de Beauvais (+1264) et d’Hugues de Saint-Victor (+1141). Au XIIe siècle s’affirme clairement le principe que le mariage se fonde sur la libre volonté des deux conjoints et que, ni le consentement des parents (aboli depuis le VIIIe siècle), ni celui de la famille, ni celui du curé ne sont nécessaires aux époux. Au XVIe siècle, on reviendra à un statut bien plus proche de la « patria potestas » romaine et au XVIIe, on enjoindra aux femmes mariées de renoncer à leur nom de famille au profit de celui du mari.

Une ligne de rupture apparaît en cette période entre l’Église et les femmes. Le christianisme étant le fruit d’une société patriarcale, il ne pouvait pas donner un grand rôle aux femmes. Toutefois, dans la liturgie des débuts de l’Église, elles pouvaient remplir une fonction significative, et dans l’église carolingienne, certaines d’entre elles dirigeaient des abbayes (Gertrude de Nivelles, + 659). La réforme grégorienne (Grégoire VII, 1073-1085), accentuant la distinction entre clercs et laïcs, donne à la position inférieure de la femme un caractère plus définitif, lui ôtant à jamais la possibilité d’être admise dans des fonctions du clergé. Les nouveaux mouvements conventuels nés dans cette période prévoient au départ une place pour les femmes : les cisterciens acceptent la gestion des couvents de sœurs affiliés et les prémontrés (ou norbertins) expérimentent les « couvents doubles ». Robert d’Arbrissel réunit dans l’abbaye de Fontevraud des religieux des deux sexes qui, tout en habitant en des ailes séparées, se retrouvent ensemble dans l’église pour la prière et la liturgie. Il en confie la direction à une femme de 22 ans, Pétronille de Chemillé, qui en 1119, soit quatre ans après sa désignation comme première abbesse, accueille pas moins que le pape Callixte II. Ces expériences connaissent au départ un grand succès, mais, comme les membres féminins ne peuvent que s’adonner à la contemplation, il échoit à la branche masculine de ces couvents doubles d’assurer la viabilité de l’institution. Vers la fin du XIIe, celle-ci semble une charge impossible à réaliser, en tout cas aux yeux de la direction supérieure de ces ordres. Les prémontrés mettent fin aux couvents mixtes après une ou deux générations (première limitation générale en 1137, définitive en 1198) et les cisterciens rejettent l’assistance pastorale des couvents féminin en 1228. Seul l’ordre de Fontevraud, fort soutenu par la noblesse, se maintiendra jusqu’en 1792, avec ses successives 36 abbesses. Mais au fil du temps, les présences masculines verront leurs rangs fort réduits à cause de réticences insurmontables : moniales et moines étaient en effet les deux placé(e)s, par la volonté du fondateur, sous l’autorité de l’abbesse afin que, étant dirigés par une femme, ceux-ci pratiquent l’exercice de l’humilité.





L’exaltation de la Dame et l’amour courtois

L’école musicale de St Martial de Limoges et la technique poétique du zejel arabe influencent ce nouveau style de poésie lyrique dont G. Cohen dira dans son Histoire de la chevalerie : « L’amour, cette invention française du XIIe siècle ». On considère le livre d’Abélard Historia calamitatum comme le premier récit d’amour. Le Traité de l’amour courtois, écrit en 1174 par André, chapelain de Marie de Champagne, exalte l’amour indépendamment du mariage. La Dame, qui n’est pas l’épouse, est cette inspiratrice du bien qui ramène à l’amour divin. Dame, domna du latin domina, seigneure.

L’amour courtois a pris origine dans le sud de la France et s’est diffusé grâce aux Troubadours en France, aux Minnesangers en Allemagne et aux adeptes du Dolce stil novo en Italie. La figure de Béatrice chez Dante représente bien cet idéal type. De même, le Canzoniere de Pétrarque est l’expression d’une aventure spirituelle avant même la narration d’un événement amoureux qui, dans la beauté idéalisée d’une femme, trouve un symbole d’élévation et de perfection.

 

L’amour courtois introduit un nouveau style, non seulement dans les relations « profanes », où les femmes quittent ainsi le seul statut d’objet de plaisir de l’homme, mais aussi dans les affections « religieuses », dans les rapports avec Dieu. Les commentaires du cistercien Bernard de Clairvaux au Cantique des cantiques montrent bien comment un auteur parfaitement orthodoxe peut faire usage d’un langage érotique. On retrouve également chez Saint François d’Assise cette sensibilité dans ses prières, notamment l’Absorbeat, dans son mariage mystique avec « Dame pauvreté », dans sa tendresse envers ses Frères mineurs et ses sœurs, les Pauvres Dames de St Damien, mais aussi dans son attitude envers tous ceux qu’il rencontre. « Lui qui pendant toute sa vie chanta les beautés de l’Amour. François est sans doute le chevalier qui désire mourir par amour de l’Amour, pour l’amour du Christ, comme il le chante dans la célèbre prière Absorbeat » (Reati, p. 29 et 34, TP).

Les béguines ont repris le style et les métaphores de l’amour courtois et les ont utilisés pour décrire la relation de l’âme à Dieu.





Naissance de la chevalerie

La chevalerie a son origine dans la Saxe germanique, au XIe siècle, mais pendant tout un temps, elle fut confondue avec la noblesse. À partir de 1180, la distinction s’opère et l’Église lui dicte les règles et les interdits propres.

L’Église transforme une élite militaire en une élite politique au service des pauvres et des vulnérables, surtout des veuves et des orphelins. La chevalerie se constitue donc en un ordre social et en une institution religieuse. Ancienne forteresse militaire, le château devient un hospice pour pauvres, centre de relations humaines « courtoises » et d’élaboration de la littérature « courtoise ». Dans ce contexte, la femme, auparavant seul « objet de plaisir pour le repos du guerrier » (André Vauchez), acquiert le prestige de la châtelaine : honneur pour le Seigneur et admiration pour ses nobles hôtes.

Le décret de Gratien (première synthèse du droit canonique médiéval au XIIe siècle par le moine camaldule Gratianus) met l’accent sur la possibilité de se sanctifier dans l’exercice du métier des armes. On définit les guerres saintes, justes qui sont de quatre types : contre les infidèles, les envahisseurs, les rebelles et en vue de la paix, et les trois illicites (volontaires, présomptueuses et téméraires). Naissent des ordres de moines-chevaliers (les Templiers et les Chevaliers Hospitaliers plus connus sous le nom des Chevaliers de Malte).





Evolution du rapport clercs (moines et chanoines) et laïcs

Au XIe siècle, on assiste à un rapprochement des clercs et des laïcs.
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